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BIEN- NÉ. 

J.  L  y  avoîc ,  je  ne  fais  où ,  un  Roi  né  avec 
un  efprit  droit ,  &  un  cœur  ami  de  la  juf- 
tice  ;  mais  dont  une  mauvaife  éducation 
avoit  laifTé  les  bonnes  qualités  incultes  & 
inutiles.  Il  n'avoit  pas  été  plus  heureux  du 
côté  de  l'exemple  :  car  à  la  cour  du  Roi 
fon  grand  père  ,  on  s'occupoit  de  tout  , 
hors  du  gouvernement.  Le  petit-fils ,  avant 
de  parvenir  au  trône  ,  tenu  dans  une  en- 
nuyeufe  oifîveté  ,  &  une  plus  ennuyeufe  dé- 
pendance ,  avoit  trouvé  bon  de  fecouer  le 
joug  de  fon  rang  ,  du  moins  quant  au  lan- 
gage ,  ôc  il  avoit  adopté  les  manières  les 
plus  populaires  d'exprimer  ,  tantôt  fon  im- 
patience ,  tantôt  les  faillies  de  fa  gaieté.  Ce 
goût  là  eft  très-naturel  ,  fans  doute  ,  puif- 
qu'il  eil  prefqu'univerfel.  C'ell  par  goût  que 
le  poflillon  parle  d'une  certaine  façon  à  fes 
chevaux  ,  le  laboureur  à  fa  femme  ,  le  fei- 
gneur  à  fes  laquais  ;  car  il  n'eil  point  prouvé 
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qu'il  faille  jurer  pour  fe  faire  refpecler  Sz 


Le  Roi  donr  je  parle ,  Se  que  j'appellerai 
B  I  E  N  '  N  É  ,  étoit  gros  mangeur  &  grand 
chafTeur.  Rien  encore  de  plus  naturel.  De- 
puis Nimrod,  tous  les  miniilres  de  la  guerre, 
dé  la  marine  ,  des  finances ,  tous  ceux  cjuî 
entourent  un  fouverain ,  Se  voudroient  faire 
fon  métier  à  fa  place,  difent  que  chaiTer 
ed  un  plaifir  de  Roi ,  un  pîaidr  noble ,  une 
image  de  la  guerre.  De  quelle  guerre ,  bon 
Dieu  ?  De  celle  où  l'on  cgorgeroit  des  in- 
nocens  défarmés  !  Mais  un  jeune  Roi  ne 
raifonne  pas  ,  il  chalTe  :  les  foucis  de  la 
royauté  ne  galoppent  point  avec  lui ,  &  ne 
l'attendent  pas  non  plus  dans  le  palais  à  fon 
retour^  Il  a  faim,  il  mange  ;  il  a  foif,  il 
boit  ;  il  eft  fatigué  ,  il  s'endort. 

Bien- né  trouvoit  pourtant  le  tems  de  tra- 
vailler avec  fes  miniflres  ;  mais  c'étoit  tou- 
jours ad  hoc  :  on  ne  débattoit  jamais  libre- 
ment avec  luJ  les  grandes  queflions  de  la 
politique  Se  des  loix  :  on  ne  s'entretenait 
jamais  librement  en  fa  préfence  des  événe- 
mens  publics  ou  particuliers  :  fes  courtifans. 
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fes  parens  ,  ne  lui  parloîent  d'aucune  af- 
faire :  le  travail  diurne  fini  ,  il  ne  fongeoîc 
plus  à  rien  ;  Ôc  fes  miniflres  ne  s'occupoienc 
que  des  moyens  de  conferver  leur  place. 
Pour  les  courtifans  ,  ils  penfoient  jour  6z 
nuit  à  obtenir  de  l'argent  &  des  faveurs. 

A  force  de  bonté  &  de  négligence  de  îa 
parc  du  Roi ,  dé  tours  de  force  &  d'adreiïe 
de  la  part  de  tous  ceux  qui  Tentouroient  , 
les  abus  ,  les  fripons  6c  les  friponneries  pul- 
lulèrent ,  les  honnêtes  gens  tremblèrent,  les 
frondeurs  crièrent  ,  les  afîaires  s'embarraf- 
ferenc  horriblement  ;  Bien-né  ne  fut  bientôt 
plus  ou  donner  de  la  tête.  Il  avoic  lu  dans 
fa  première  jeunefle  certaines  déclamations 
adreflees  aux  Rois  ,  car  il  y  avoit  dans  fon 
pays  des  philofophes  déclamateurs  ;  mais  il 
ne  lui  en  étoit  reilé  que  le  fouvenir  confus 
d'un  bruit  cadencé ,  &  rien  qui  fut  appli- 
cable aux  conjondures  préfentes  ;  Il  lifoic 
de  rems  en  tems  les  difcours  emphatiques , 
jérémiques  ôc  exhortatoires  qui  lui  étoienc 
préfentes  ;  mais  ne  paroiflant  écrits  que  pour 
lui  déplaire  ,  ils  ne  remplilToient  aucun  autre 
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fcut  ^  fi  ce  n'eft  qu'ils  rendormoient  aufTi 
«quelquefois. 

Au  moment  ou  il  étoit  le  plus  embar- 
rafle  ,  il  fut  attaqué  d'une  légère  maladie  : 
relié  feul  un  jour  ,  par  ce  qu'on  le  croyoic 
endormi,  il  penla  &  ce  fut  affez  triile- 
ment.  Pour  la  première  fois  de  fa  vie,  il 
eut  une  férieufe  6c  véritable  inquiétude  fur 
la  fituation  de  fon  royaume  6c  de  ^qs  fu- 
jets.  Sagefle  ,  s'écria-t-il ,  après  une  heure' 
de  réflexions  profondes,  fagefle,  que  j'ai 
il  fouvent  entendu  vanter  &  que  perfonne 
erxore  ne  m'a  fait  connoître  ,  je  t'écouterai , 
fi  tu  daignes  me  parler.  Viens  régner^  ô 
lagefTe  ,  fur  un  roi  qui  veut  t'obéir  I  il  ferma 
les  yeux  :  une  femme  d'une  figure  majef- 
tueufe  lui  apparut,  &  lui  dit  :  je  fuis  celle 
que  tu  invoques;  ne  jure  plus,  ni  dans  ta 
bonne  ,  ni  dans  ta  mauvaife  humeur.  Je  le 
veux  bien ,  dit  le  Roi ,  mais  ce  ne  font  pas 
quelques  mots  un  peu  trop  énergiques  quî 
ont  dérangé  mes  finances  ;  ô  déeffe  î  fera- 
ce  en  m'en  abflenant  que  je  les  rétablirai  f 
obéis- moi,  répliqua  le  phantôme  :  dans 
huit  jours  je  t'en  dirai  davantage.  Le  Roi 
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obéit.  Son  ftlle  ne  fuc  plus  le   même ,  fa 

gaieté  fut  décente  ,  fon  impatience  fut  con- 
tenue. Les  courtifans  ne  comprcnoienc  rien 
à  cette  métamorphofe  :  Quelques-uns  d'en- 
tr'eux   en  furent   extrêmement  alarmés.  Si 
le  Roi ,  difoient-ils  ,  peut  furmonter  d'un 
moment  à  l'autre  ,  une  habitude  prife  de- 
puis il  long-tems,  il  pourra  tout  ce  qu'il 
voudra  :  ô  fortune ,   ne    permet   pas   qu'il 
veuille  voir  clair  dans  les  affaires  ,  appré- 
cier  la  louange,    difcerner    le  mérite^   fe 
paffer  des  inutiles  ,    éloigner  les  <flateurs  ! 
Le  Roi  remarquoit  cette  confternation ,  mais 
il   n^en  démêloit    pas    la  caufe;    feulemenc 
il  fe  favoit  très- bon  gré  d'avoir  fu  fe  vain- 
cre ,   Se  trouvoit   mauvais  que  loin  de  lui 
>en  faire  compliment  on  eut  l'air  plus  inti- 
midé avec  lui  que  s'il  avoit  dit  aux  gens 
les  plus  groffes  injures. 

Huit  jours  après  la  première  apparition, 
le  Roi  ^'enferma  dans  fon  cabinet ,  &  au 
bout  d'une  heure  de  rêverie ,  il  vit  le  même 
phautôme  qui  lui  dit  d'un  ton  plus  doux 
que  la  première  fois  ;  fois  plus  fobre.  J'y 
confens,  dit  le  Roi,    mais   j'ai   l'eftomac 


três-ton,  &  ce  n'eft  pas  ce  que  je  marrge 
6c  bois  qui  peut  ôter  la  fubfiflance  à  mon 
peuple.  Obéis ,  dit  le  phantôme  ;  Je  t'en 
dirai  davantage  dans  liuit  jours.  Le  Roi 
obéit.  Il  faifoit  placer  auprès  de  lui  fur  la 
table  une  bouteille  moitié  eau ,  moitié  vin  , 
&  quand  elle  étoit  finie  ,  n*ayant  plus  de 
quoi  boire,  il  celToit  de  manger. 

L'étonnement  redoubla,  &  la  conllerna- 
tion  devint  général.  Bien-né  s'apperçut  qu'il 
avoit  la  tête  beaucoup  plus  libre  qu'aupa- 
ravant ,  êc  que  cependant  on  lui  parloit 
beaucoup  moins  d'affaires.  C'eft  fingulier , 
difoit-il,  jamais  je  n'ai  point  été  fi  difpofé 
à  travailler  ,  on  doit  voir  que  je  fuis  moins 
diflrait  &  moins  alToupi  que  je  n'étois ,  & 
cependant  on  me  propofe  point  de  projets 
utiles ,  point  de  projets  nouveaux ,  on  n'a 
plus  rien  à  me  demander  ,  ni  à  me  dire. 

Outre  que  l'abflinence  oîi  il  vivoit,  ne 
laiffait  pas  que  d'être  pénible^  ce  fdence 
eu  Ton  refloit  avec  lui  l'ennuyoit  un  peu  , 
mais  Tcfpece  d'amie  qu'il  s'étoic  acquife  lui 
revenant  dans  lefprit  à  tout  moment,  le 
confoloit  beaucoup,  &  il  étoic  très-curieux 
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de   favoir  ce  qu'elle  lui  diroic  à  kur    pre- 
mière entrevue. 

Le  jour  venu,  Bien- né  ,  n'eue  pas  peu  de 
peine  à  fe  débarrafîer  de  fes  courtifans ,  qui 
commençoient  à  redouter  à  l'excès  fes  mo-^ 
mens  de  retraite  &:  de  folitude.  Il  leur  die 
enfin  :  je  veux  être  feul  ;  éc  ils  séloigne- 
;  lent.  Le  phantôme  ne  fe  fit  pas  attendre. 

ChaiTes  moins  fouvent ,.  lui  dic-il  ;  le  pou-» 
j  voir  que  tu  as  fur  toi  même,  augmente  , 
lia  m.efure  que  tu  l'exerces ,  (5c  ce  facrifice 
ne  te  fera  pas  plus  difficile  que  les  autres. 
Bien-né  ne  fit  cette  fois  aucune  objedion  : 
il  fe  demanda  feulement  quel  ufage  il  fe- 
roit  du  tems  qu'il  avoit  coutume  d'employer 
à  la  chaffe.  Ëfl-ce  du  tems  gagné,  dit- il, 
fi  je  ne  fais  qu'en  faire  ?  Obéis  ,  dit  le 
Iphantôme  ,  je  reviendrai  dans  quinze  jours* 
le  Roi,  qui  fe  jour  là  fe  propofoit  de  cou- 
rir le  Cerf,  fit  contremander  les  courti- 
fans, les  chevaux,  «Se  les  chiens  ,  6c  refla 
feul ,  à  fe  promener ,  6c  à  rêver  dans  fa 
chambre.  Huit  jours  fe  pafTerent  ^  pendant 
jlefquels  il  ne  chafTa  qu'une  fois.  Il  s'enuya 
fouvent  ;  mais   le   régime ,   auquel  il  con-^ 
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tîiiuoît  à  s'afîreindre ,  ne  lui   coûtolt   p!u^ 
du  tout.  Le  neuvième  jour  ,  il  demanda  des 
livres.    Le   dixième  ,  après  quelques  heures 
de    ledure ,   il   regarda    pour   la    première 
fois  les    chefs-d'œuvres    de  peinture  &   de 
fculpture  dont  il  étoit  environné.  Le  onzième, 
il  chercha  parmJ  Tes  courtifans ,   celui  avee 
qui  il  pourroît    le  mieux  s'entretenir  de  fe: 
leâ;ures.  Le  douzième  ,    il    chalTa  avec  ui 
médiocre  plaifirj  &  de  retour  de  la  chalTe 
îl  ordonna  qu^on  vendit  les  trois  quarts  de  fe 
chiens  6c  de  Tes  chevaux  ,  mais  quant  à  ceu: 
qui  en  prenoient  foin ,  il  leur  permit  de  relie 
fans  rien  faire  ,  jufqu'à  ce  qu'il  put  les  en 
ployer  autrement.  Il  s'apperçut^  le  treiziem 
jour  ,  qu'il  n'avoit  eu  depuis  trois  femaine 
aucune  fantailîe  coûteufe ,  aucune  complai 
fance  dangereufe  ,  &  cela  le    fit   travaille 
avec  fes  miniflres  beaucoup  plus  gaiement 
êc  donner  fon  avis  beaucoup  plus  nettement 
qu'il  ne  l'avoit  jamais  fait.  Le  quatorzième 
il  remarqua  qu'autour  de  lui  tout  prenoit  un 
face  nouvelle  ;  que  les  phyfionomies  qui  h 
avoient  toujours   paru   les  plus  ouvertes   ( 
les  plus  agréables  devenoient  rîantes^c  fe 
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reines,  que  celles  qui   au  contraire  annon- 
çoient  l'agitation  <Sc    les   paflions   inquiètes 
étoienc ,  ou  fombres ,   ou  abattues,   il  s'é- 
loigna de  ceux  qui  lui   déplaifoienc ,  s'en- 
toura des  autres,    &  de  fa  vie  il  ne  s'étoit 
fenti  il  à   Ton   aife  ni  il  gai.   Le  quinzième 
[jour  il  trouva  la  majeilaeure  femme   dans 
fon  cabinet  au  moment  où  il  s'y  retira.  Je 
jluis  contente ,  lui  dit-elle  ;  tu  as  fuivi  mes 
(confeils,   &   aucun  des   bons  effets   qui  en 
jfont  réfultés  ne  t'échappe  5c  ne  te  trouve  in- 
('fenfîble.  Il  faut  à  préfent  établir  plus  de  li- 
berté entre  toi,  &  les  citoyens  les  plus  di- 
gnes de  ta   confiance  ;  il  faut  qu'on  puilTe 
à  toute    heure ,   &   en  toute    occafîon ,    te 
parler  de  tout  ce  qu'il  t'importe  de  favolr, 
&  qu'il  ne  foit    plus  néceffaire    d'épîer  le 
moment  de  ton  loifir ,   de  confulter  ton  hu- 
meur, d'attendre   tes  queilions  ,  pour  obte- 
iiîir  de  toi  une  réfolution  fage    6c  utile  :  il 
ifaut  que  ton  avis  puiffe  être  difcuté  libre- 
ment avec  toi-même,  &  que  le  fujet  con- 
verfe    avec    le    Roi   :   Ah    déeffe  !    s'écria 
;;;i&ien-né  ,    moi  &  mes  pareils   fommes  ac- 
cputumés  à  être  crompés ,  ôq  n'ignorons  pas 
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qu'on  fe  permet  contre  nous  des  quolibets  (5c 
des  chanfons  ;  mais  fe  voir  quellionné  ,  in- 
terrompu ,  contredit ,  comment  un  Roi  de 
ma  conféquence  pourroic-il  s'y  faire  ^  Celui 
de  tes  prédécefleurs ,  répondit  le  phantôme, 
qui  efb  en  plus  grande  vénération  parmi  tes 
fujecs ,  dont  la  mémoire  leur  eft  la  plus 
chère,  êc  auquel  tu  aimois  à  être  comparé, 
s'efl:  vu  queilionné  &  contredit,  êc  n'a  du 
fes  qualités  les  plus  aimables  êc  les  plus 
précieufes  ,  qu'à  l'égalité  dans  laquelle  la 
mauvaife  fortune  l'avoit  forcé  de  vivre  avec 
les  autres  hommes  ,  êc  au  niveau  ,  pour  ainfi 
dire  ,  de  leurs  béfoins  6c  de  leurs  palTîons, 
Tu  eil  il  puilTant  que  tu  ne  feras  toujoun 
que  trop  refpeélé  ;  peu  de  gens  auront  aiTez 
de  vertu  pour  vouloir  rifquer  de  te  déplaire 
Obéis  moi.  Je  ne  viendrai  plus  te  cherchei, 
à  des  jours  marqués;  mais  je  t'apparoîtra 
au  milieu  de  tes  confeils  ^  dans  les  conver-. 
fations  particulières  ,  dans  les  {èt(^s  publi- 
ques ,  auxquelles  je  te  confeille  de  prendre 
part  ;  je  te  ferai  tirer  parti  des  dlfcours  fages 
des  difcours  frivoles  Se  même  des  diicour 
infenfés  :  je  ferai   ta  compagne  5;  ton  amie« 


Le  Roî  obéît:  8c   fa  eour  devînt  comme 
îa  maifon  d'un   particulier  fage  ,  éclairé  , 
&  fociable  ,  ou  les  enfans  ,  les  amis,  les  do- 
melliques  ,  parlent ,  confeillent  ,   agifTent  , 
avec  intelligence  êc  zèle  ,  pour  le  plus  grand 
bien  du  maître  5c  de  la   famille.   L'intérêt 
de  la  chofe  publique  fut  la  penfée  habituelle 
du  Roi  :  en  fe  couchant ,  en  fe  réveillant  , 
en  fe  promenant  ,  il  étoit   occupé  du  bien 
de  fes  fujets  ^  de  la  gloire  de  fon  état  ,  & 
de  la   fienne  propre.  Du  moment  où  il   eue 
vraiment  befoin  de  fe  délalTer  ,  fes   diver- 
tiffemens  ceiTerent  d'être  ruineux  ^  5c  il  s'a- 
mufa  plus  &  à  beaucoup  moins  de  frais.  La 
fagefle  lui  tenoit   parole  ,   6c   toujours  à  fa 
portée  ,  elle  l'aidoit    en  toute  occafion  de 
fes  confeils.  Un  jour  il  lui  demanda  quelle 
devoit  être  fa  principale  ledure  ?  Elle  ré- 
pondit :  rhifloire.  Un  autre  jour  elle  lui  dit: 
chacun  de  tes  minières  veut  fignaler  fon  élé- 
vation, 5c  en  marquer  l'époque,  par  quelque 
réforme  qui  efl  ordinairement  ou  puérile,  ou 
cruelle,  par  des  inllitutions  dont  les  inconvé- 
îiiens  ,  non- encore  éprouvés,  exiflent  néan- 
moins ,  6c  ne  tardent  pas  à  paroirre.  C'ell  fur- 
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tout  dans  les  armées  que  les  cîiangemens  font 
fabits  6c  fréquens ,  mais  la  vidoire  n'efl  pas 
attachée  à  la  dénomination,  ni  au  vêtement 
du  guerrier.  Obliges  ton  nouveau  Miniflre 
à  étudier  dans  les  abus  aduels  la  four  ce  de 
tous  les  abus  à  craindre,  5c  à  bien  connoîtra 
l'erprit  militaire  de  la  nation  avant  de  ten- 
ter une  réforme  qui ,  faite  à  la  hâte ,  feroit 
fuivie  bientôt  d'une  réforme  nouvelle  :  fonges 
fur- tout,  fonges-bien  ,  qu'il  ne  faut  afPiiger 
aucun  de  tes  fujeis  il  tu  n'y  es  pas  obligé 
pour  le  bien  de  tous. 

Une  autre  fois  la  SagefTe  dit  à  Bien-né, 
je  ne  te  confeille  pas  de  te  déguifer  en  mar- 
chand comme  le  Calife  Aaron  Alrafchid  , 
pour  aller  écouter  ce  qu'on  dit  Ôc  voir  ce 
qu^on  fait ,  dans  les  cabarets  6c  dans  les 
maifons  particulières  ;  je  ne  te  confeille  pas 
non  plus  decourir  les  grands  chemins  comme 
tracaiîier  ton  allié  ,  t'amufant  à  te  faire  mé- 
connoître  quelque  tems  &  reconnoître  en- 
fuite  ,  de  manière  à  caufer  les  cris  dss 
enfans ,  les  accouchemens  prématurés  des 
femmes  ,  &  les  longs  éloges  des  gazetiers; 
mais  je  te  confeille  d'accoutumer  tes  yeux 
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à  fe  fixer  fur  les  objets  dont  il  faut  que  ta 
t'occupes  ,  &  d'accoutumer  les  yeux  de 
ton  peuple  à  te  voir  avec  moins  de  furprife 
que  de  plaifir.  Et  ou  veux-tu  que  j'aille 
pour  cela  ,  dit  le  Roi  ?  Entre  ,  dit  la  Sa- 
gciïe  ,  entre  quelquefois  fans  fuite  dans  les 
cabanes  de  tes  cultivateurs  ,  dans  les  hôpi- 
taux ,  &  même  dans  les  prifons  ;  montre  toi 
fur  les  chantiers  Se  au  milieu  des  exercices 
des  troupes  dans  les  villes  de  guerre  ,  & 
fur-tout  moque  toi  ouvertement  des  exagé- 
rations avec  lefquelles  on  voudroic  peindre 
des  adions  fi  fimples  ,  des  vertus  qui  te 
coûteront  fi  peu.  LeKoi  obéit,  &  peu-à-peu 
il  fembla  que  la  Sagefie  elle-même  fut 
fur  le  trône.  Les  finances  fe  rétablirent  :  la 
Nation  fut  plus  ilorififante  &  plus  refpedée 
que  jamais,  6c  Bien-né  fut  auffi  heureux 
qu'un  Roi  peut  l'être. 


^^ 
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Un  Préjîdent  du  Parlement    de 
Paris  ^  au  Roi. 


IRE  ,  Vous  avez  die  à  votre  Parlement 
que  les  magillrats  eux-mêmes  ne  cefTent 
d'invoquer  -ce  même  pouvoir  contre  lequel 
ils  s'^élevent  ;  cette  réponfe  ,  ces  paroles  qui 
ne  juflifient  point  les  lettres  de  cachet ,  mais 
qui  nous  accufenr  6c  nous  condamnent  ,  ne 
font  pas  forties  un  inilant  de  mon  erprit 
depuis  que  votre  majeflé  les  a  prononcées. 
Daignez  recevoir  ,  Sire  ,  ma  prière  ;  & 
que  ma  réfolution  relie  confignée  dans  votre 
fein. 

J'ai,  SiRÉ  ,  un  fîls  diilîpateur  ,  libertin, 
dépravé.  Ce  fils  a  d'une  femme  fenfible  ôc 
vertueufe  ,  trois  enfans  en  bas  âge.  Tous 
mes  parens  ,  réunis  à  fon  beau  père  ,  me 
preîTenc  de  demander  à  votre  majeflé ,  un 
ordre  qui  mette  fa  femme  6c  fes  enfans  à 
l'abri  d'une  ruine  totale  ,  6c  qui  l'empêche 
de  tomber  du  vice  dans  le  crime.  Jamais 

rigueur 
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rigueur  de  cette  efpece  n'eût  été  mieux  mo* 
tivée  :  cependant  ,  Sire  ,  loin  de  vous  de- 
mander un  ade  arbitraire  de  votre  pouvoir 
en  cette  occafion  ,  je  fupplie  votre  majeflé 
de  rejetter  ma  demande  fi  jamais  j*ai  la  foî- 
bleiïe  de  vous  la  faire.  Mon  fils,  tout  cou- 
pable qu'il  efl  aux  yeux  de  la  raifon  ôc  de 
la  délicatefie ,  ne  Tefl:  point  encore  aux  yeux 
de  la  loi  ;  il  n'a  point  encore  du  craindre  de 
perdre  la  liberté  ;  cette  peine  ne  lui  étoit 
point  annoncée  ,  comme  devant  punir  les 
actions  qu'o-n  lui  reproche  :  elle  ne  doit  donc 
pas  en  être  la  fuite  :  ce  feroît  une  perfidie 
que  le  pouvoir  exécutât  contre  lui  ce  dont 
la  loi  ne  l'a  point  menacé  :  la  fortune  qu'il 
difîîpe  fi  follement  ,  fi  honteufement ,  c'eft 
la  fienne  ;  ce  n'efl  pas  encore  celle  de  £qs 
icnfans  :  quand  moi ,  quand  leurs  autres  pa- 
ïens n'aurions  pas  de  quoi  les  vêtir  ni  les 
nourrir ,  le  bien  de  leur  père  n'en  feroit  pas 
plus  à  eux  ;  &  nous  fommes  auffi  peu  en 
droit  de  l'en  priver  de  leur  parc  qu'un  men- 
diant de  voler  un  riche.  L'on  ne  ceffe  de 
me  dire  qu'il  me  faudra  bien  avoir  recours 
à  vos  bontés  6c  à  votre  pouvoir  ,  lor^uç 
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mon  fils  fe  fera  rendu  coupable   de  qucl- 
qu'adion  contre  laquelle  la  loi  devra  févir, 
&.  le  tribunal  où  je  fiége  ,  prononcer  une 
peine   qui  m'en  banniroic  ,  fans  doute  ,   en 
jnême-tems  qu'elle  me  rendroic  le  plus  mal- 
heureux des  hommes ,  6c  qu'elle  marqueroic  : 
mes  autres  enfans  &  les  enfant  du  coupable 
d'une  flétrilTure  éternelle.  J'ai  ,  Sire  ,    en 
effet  ,  tous  ces  maux  à  redouter  :  deux  fols 
déjà  j'ai  craint  qu'une  plainte  formelle  n'ac- 
cusât mon  fils  d'un  délie  grave  ,  «le  qu'il  nei 
pût  fe  défendre  ,  mais  jamais  je  ne  deman- 
derai que  le  pouvoir  vienne  le  foullraire  aux; 
îoix  ,  ou  fi  j'ai  la  foibleffe  de  le  demander 
rejettez  ,    Sire  ,   ma   prière  ,   regardez-hlT 
comme   le  délire  de  la  douleur  ,  5c  qu'urj 
père  affligé  ne  vous  faffe  pas  oublier  VégZi 
lité  que  le   père    commun   de    l'Etat    doiJ 
niettre    entre  fes    enfans.    Et   pour    qui  I( 
rigueurs  de  la  loi   feront-elles    donc  réfecl 
vées  ?  Pour  ceux  chez  qui  la  loi  ne  protégj 
rien  ,   qui  ,   n'ayant  nulle   propriété  ,  n'oî 
pas  befoin  des  Ioix  pour  la  défendre  , 
donc  la  vie    indifférente  ,   ignorée  ,  n'a 
craindre  que  le  froid  &  la  faim.  Non ,  c 


malheureux  ne  craignent  ni  les  affaflins ,  n* 
les  voleurs  ;  la  loi  n'efl  pas  faite  pour  eux  ; 
c'eft  contre  eux  qu'elle  femble  faite  ;  Fex- 
trême  ignorance  oîi  la  mifere  les  plonge  , 
en  fait  un  piège  caché  dans  lequel  ils  peu- 
vent tomber  fans  le  favoir  ,  &  mille  tenta- 
tions ,  filles ,  non  de  la  fantaifie  ni  des  de- 
firs  immodérés  ,  mais  des  befoins  les  plus 
naturels  comme  les  plus  urgens ,  les  y  pouf- 
fent. Il  faudroit  les  récompenfer  quand  ils 
ne  font  pas  coupables ,  tant  ils  ont  de  mo- 
tifs de  rêtre  ;  &  au  lieu  de  l'indulgence 
qu'ils  devroient  attendre  ils  ne  trouvent  que 
rigueur  ,  &  eux  feuls  la  trouvent  cette 
rigueur!  Et  nous,  favorifés  par  la  loi  autan '^ 
que  par  la  fortune  ,  nous ,  à  qui  la  loi  ne  de- 
vroit  rien  pardonner ,  nous  obtenons  qu'elle 
plie  &  fe  détourne  ,  quand  ils  s'agit  de  pu- 
nir nos  attentats  ! 

L'on  ofe  dire  qu'une  peine  flétriffanre  efl 

plus  grave  ,  quand  elle  tombe  fur  un  homme 

;    bien  né ,  que  lorfqu'elle  tombe  fur  un  homme 

i    du  peuple  :   qu'elle    punit   dans  le  premier 

cas  une  famille  entière  6c  la  punit  d'autant 

plus  cruellement  que  cette  famille  eft  plus 
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fenfible  à  rhoftrîcur ,  plus  înra3:e^  plus  ref- 
pedable ,  au  lieu    que  dans    le    fécond  la 
peine  ne  frappe  que  l'individu  qui  l'a  mé- 
rité. Que  voilà  bien  le  jugement  de   gens 
fuperlîciels  qui  ne  connoiffent  que  leurs  alen- 
tours ,  (5c  qui  font  plus  touchés  de  quelques 
exclamations  emphatiques  que    de  la  vraie 
mifere  ;  que  de  la  vraie  défolation  ;  que  d'une 
iiifortune  fans  confolation  &  fans  reffourceî 
ont-ils  penfé   à  toutes  les  refîburces  de  l'o- 
pulence î  ont- ils  penfé  à  tous   les  ménage- 
mens  que  des  gens  diliingués  par  leur  naif-i- 
fance    ou   par  leur  fortune  obtiennent   tou- 
jours de   leurs  inférieurs  &  même  de  leurs 
égaux  !  ont- ils  penfé  qu'avec  de  l'or  ou  un 
nom  on     peut    fe    donner  une    patrie  nou- 
velle, <5c  qu'il  efl  un  pays  où  les  fupplices 
avillilTent  aufTi  peu  que  le  crime  impuni  hu- 
milie   chez    nous  !    êc  cela  parce  que  dans  i 
ce  pays-là  ,  les  lois  inexorables  condamnent  : 
également   hs   coupables  les  plus   nobles,, 
comme  les  plus  viîs ,   Se  frappent  de^    fa- 
milles qu'il  efl  impofTible  de  méprifer.  Rien 
de  tout  cela ,  je  le  demande  à  ces  raifon-  . 
Keurs  fi  durement  légers,  peut- il  convenir 
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à  rhomme  obfcur  ôc  pauvre  ,  dont  le  fiîs 
aura  fubi  un  fuplice  honteux  !  Que  ferait- 
il  dans  un  pays  étranger  où  il  n'auroit  porté 
que  fa  tridefle  ôc  fa  mifere ,  au  milieu 
d'inconnus  dont  rien  ne  lui  attireroit  la  con- 
fidéracion  ni  les  fecours  !  Se  s'il  refle  dans  fa 
patrie  ,  pourra-t-il  refter  dans  fa  ville,  dans 
fon  quartier  ,  dans  fon  attelier ,  dans  l'en- 
droit feul  ou  il  pouvoit  gagner  de  quoi 
foutenir  fon  exi/lence  !  Les  regards  méprî- 
fans ,  les  reproches  groffiers  ne  lui  rappel- 
ieroient-ils  pas  à  chaque  inilant ,  le  jour 
affreux  du  fupplice  de  fon  ,fiîs ,  à  moins 
que  ,  le  fuyant  comme  (1  fon  infortune  étoic 
contagicufe,  on  ne  le  laiffat  totalement  feul 
avec  fa  malheureufe  Famille  !  Sire,  ne  me 
féparez  jamais  du  refle  de  mes  concitoyens. 
Ne  m'accordez  jamais  de  faveur  qui  foit 
pour  d'autres  une  cruauté  &  une  injuflice. 
Mon  fils  efl  jufqu'ici  maître  de  fes  aâ:ions 
&  propriétaire  de  fon  bien  comme  moi  ; 
qu'il  foit  libre  comme  moi  ;  s'il  devient 
coupable ,  qu'il  foit  puni  comme  le  plus 
obfcur  de  vos  fujets. 
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Un    Conjeiller  au  Parlement  de 
Paris ,    au  Roi. 

OiRE  ,  je  fuis  auffi  ennuyé  que  votre  Ma- 
jefté  peut  rêtre  du  galimathias  incohérent 
de  mes  confrères  fur  la  juftice  &  la  bien- 
faifance  des  Rois.  Les  comparer  ,  les  joindre, 
les  féparer  dans  mille  phrafes  emphatiques 
êc  précieufes  efl  afTurément  une  des  plus 
trilles  occupations  qu'ait  pu  fe  donner  votre 
parlement  ;  Il  n'en  a  pas  encore  aflez  dit 
pour  être  entendu  &  je  fuis  encore  à  com- 
prendre comment  on  vous  demande  d'abolir 
les  lettres  de  Cachet  en  même  tems  qu'on 
vous  foutient  que  vous  n'avez  pas  le  droit 
d'en  faire  ufage.  Car  fi  vous  n'avez  pas  ce 
droit,  il  n'y  a  rien  à  abolir,  il  faut  feu- 
lement que  vous  n'en  donniez  plus  &  c'efl 
de  quoi  il  ne  faudroit  ceffer  de  vous  prier; 
mais  (i  l'on  a  befoin  d'un  ade  de  votre  part, 
cette  aéle  même  fuppofe  que  vous  aviez  un 
droit ,  &  la  renonciation  regardée  comme  une 
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dérogation  aux  droits  de  la  couronne  pour-* 
roît  n'être  pas  refpedée  par  vos  fuccefleurs. 
Je  fuis  fi  peu  d'avis  que  ce  foie  vraiment 
un  droit  de  la  couronne  que  fi  ,  on  venoîc 
enlever  mon  père ,  ma  femme  ,  ou  feule- 
ment ma  fervante  en  vertu  d'une  lettre  de 
cachet ,  je  m'oppoferois  de  toute  mes  for- 
ces à  fon  exécution  ;  peut-être  ferais-je  maf. 
facré  dans  la  bagarre ,  mais  il  je  tuois  ou 
maltraitois  ïqs  gens  de  votre  miniflre  on 
me  mertroit  en  prifon  &  on  me  feroit  mon 
procès  comme  rebelle  à  vos  ordres.  Alors 
je  demanderois  en  vertu  de  quelle  loi  vous 
avez  pu  donner  de  tels  ordres ,  en  vertu 
de  quelle  loi  j'ai  du  refpeder  votre  Minière 
ou  ceux  qu'il  avoît  employés  lorfqu'ils 
exerçoient  chez  moi  une  violence  que  leur 
caradere  public  ne  rendoit  pas  légitime  ? 
Sire ,  il  efl  impoiïible  de  trouver  dans  les 
loix  de  votre  royaume  le  fondement  du 
droit  d'emprifonner  par  lettres  de  cachet  & 
vous  ne  pouvez  le  fonder  que  fur  l'ufage  ; 
mais  un  pareil  droit  ne  peut  fe  maintenir 
que  par  un  autre  droit  de  même  efpece  , 
Is  droit  du  plus  fore ,  (5c  fi  des  mécontens 
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fe  révoltoîent  à  l'occafion  des  lettres  de  ca- 

cbec  ,  ceux  de  vos  fujets  qui  refpedent  les 
loix  ne  s'armeroienc  pas  pour  vous  avec  le 
même  zeîe  que  fi  on  vous  eue  difputé  un 
droit  mieux  reconnu.  Mais  en  mettant  de 
côté  les  événemens  dont  votre  puiiïance  ac- 
tuelle ne  vous  permet  peut-être  pas  d'en- 
vifager  la  pofîibilité  ,  fongez  combien  les 
lettres  de  cacher  vous  ôtent  de  Tamour  que 
vous  voudriez  infpirer  ;  faites  vous  raconter 
tous  les  maux  qu'elles  ont  produites  ;  réflé- 
chifTez  fur  le  caradere  des  minières  qui  les 
ont  employées  &  fur  celui  des  miniftres  qui 
les  abhorroient  ;  demandez- vous  s'il  n'y  a 
pas  un  grand  inconvénient  à  ce  que  dans 
votre  royaume  on  puilfe  craindre  fans  avoir 
fait  de  mal  6c  n'ofer  pas  faire  tout  ce  qui 
ne  feroit  pas  du  mal  ;  aiïez  d'autres  ont  parlé 
des  calamités  produites  par  ces  ades  de  def-^ 
potifme ,  &  je  ne  joins  à  tant  de  lugubres-- 
rableaux  que  la  confidération  des  vertus 
qu'ils  ne  peuvent  manquer  d'étouifer»  Tant 
qu'un  avis  falutaire  ,  un  projet  utile  ,  l'ex- 
preiîlon  franche  6c  hardie  du  mal  que  l'on 

de  lire 


fouffre  ou  qu*on  voit  fouffrîr  ^  du  bien  que 
Voa  defire  pour  foi  ou  pour  autrui ,  pourronÊ 
être   punis  par  un  miniflre   dont   on    aura 
attaqué  ,  peut-être  fans  le  favoir  ,  l'amour 
propre  ou  les  paffions ,  votre  peuple  efl  con* 
damné  à  la,^  futilité  &  à  l'aviliflement  ,  êz 
pendant  qu'ailleurs  tout  fe  perfectionnera  , 
on  ne  combattra  les  maux  de  votre  royaume 
que  par   des   chanfons  8z  des  calembours; 
Quand  vous  aurez  réfléchi  ,  Sire  ,  fur  les 
lettres  de  cachet ,  vous  n'en  donnerez  cer- 
!  taîncment  plus  ;  &  pourquoi  ne  nous  pro- 
mettriez-vous  pas   de    n'en   plus    donner  ? 
pourquoi  ne  déclarerîez-vous  pas  que  touc 
miniflre,  favori,  ou  favorite,  qui  vous  pro- 
pofera  une  lettre  de  cachet  perdra  fa  place 
à  l'inflant  ,  &  que  fi  la  baflille  n'efl:  pas 
encore  détruite  ,  ce  fera  pour  elle  ou  pour 
lui  que  ce  cruel  donjon  fubfiflera  ? 

N'importe  que  votre  JuJIice  ou  votre  honte 

vous  dide  cette  bienheureufe    déclaration  , 

faites-là  ,  Sire  ,  nous  en  ferons  plus  heu- 

I:  reux  ,  vous  en  ferez  plus  aimé  ;  6c  après  un 

règne  dont  alors  nous  demanderons  au  Ciel 
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de  prolonger  la  durée  ,  vos  fuccefleurs  ne 
voudront  ,  n'oferont  pas  renouveller  un 
ade  de  pouvoir  ,  tombé  en  défuétude  , 
&  les  races  futures  vous  béniront  ainC  que 
nous^ 
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"Requête  âHan  Confeilkr  du  Par^ 
lemenu 


IRE  ,  je  fuppîîe  votre  Majefté  en  termes 
clairs  6c  fimples  de  faire  élargir  mes  con- 
frères, y 

Ne  leur  dites  ,  ni  :  c'efl  par  grâce  ,  ni  : 
c'efl  par  judice ,  &  alors  s'ils  veulent  refier 
où  ils  font,  c'eft  leur  affaire  &  j'efpere  qu'on 
n'en  parlera  plus.  Tandis  que  quelques-uns 
de  ces  meflîeurs  necefîentdefairedesphrafes 
aîambiquées  où  ils  croyent  voir  du  patrio- 
tifme   &  des  vertus  Romaines  au  lieu  que 
c'efl  du  plus  petit  efprit  François ,  je  ne  puis 
dire  combien  plufieurs  d'entre  nous  s'impa- 
tientent &  s'ennuyent.  Votre  Majeflé   doit 
compatir  à  nos  maux  ,  puifque  c'efl  de  l'a- 
voir  impatientée  &  ennuyée  qu'elle  punit 
fi  féverement  mes  fufdits  confrères  ,  ne  les 
accufant  pas  ,  je   penfe  ,  d'avoir  prêché  la 
révolte,  d'avoir  tramé  contre  fon  état  où  fa 
pcrfonne.  Sire  c'efl  une  grande  mal-adrefle 
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d'Impatienter  un  puiffant  Roî,  5c  certainement 
à  force  de  vouloir  profiter  de  l'occafion  de 
vous  dire  la  vérité    on   en   a  étrangement 
abufé  ,  mais  qu'il  me  foit  permis  de  repré- 
fenter  à  votre  Majeflé  qu'elle  a  refTenti  un 
peu  trop  vivement ,  ce  manque  de  tad  6c  de 
mefure   ,    car  mes   confrères  n'étoient  pas 
obligés  au  même  favoir  vivre  que  vos  légers 
&  gentils  courtifans.  Faîtes  les  élargir ,  Sire  ; 
votre  bienfaifance  reffemblera  fi  fort  à  de 
■la  juflice  Se  votre  juflice  à  de  la  bienfaifance 
que  chacun    pourra  s'y  méprendre  &  vous 
applaudir  ou  vous  remercier  félon  qu'il  vou- 
dra voir  en   vous  foie  le  Roi  jufte  ,  foie  le 
bon  Roi.  Perfonne ,  Sire,  ne  fera  plus  re- 
connoifTanc  que  moi  &  quelques  uns  de  mes 
confrères,  car  outre  que  nous  ferons   délî-  • 
vrés   d'un  grand   ennui ,  nous  en  aurons  la  i 
tête  plus  libre  pour  nos  fondions  de  Juges  , 
ôc  non-feulement  les  méprifes  qui  font  con- 
damner les  innocens   en  feront  plus  rares  ,  , 
mais  nous  pourrons  nous  occuper  des  moyens  ; 
d'obtenir  des  loix  &  des  formes  de  juflice  ; 
qui  les  rendent  prefque  impofTibles. 
Ceux  qui  difenc  que  nous  nous  oppofe*  - 
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rîons  à  des  réformes  néceflaîres  ^   &  nous 

jugent  tous  fur  le  réquifitoire  de  M.  Séguier, 
îious  calomnient  ,  &  nous  ôtent  l'honneur 
suffi  injuflement  que  l'on  auroit  ôté  la  vie 
à  Bradier  ,  L'ardoife  <5c  Simare.  Ah!  Sire, 
quand  nous  n'y  gagnerions  ,  vous  &  nous  , 
que  de  ne  plus  entendre  tant  de  lugubres 
hiftoires,  ces  réclamations  ,  ce  blâme  ,  ces 
plaintes ,  ces  mots  defpotifme  ,  injuflicc ,  in- 
doknce  ,  iniquité  qui ,  non-  feulement  bour- 
donnent à  nos  oreilles  mais  accompagnent 
nos  noms  ,  ou  \qs  noms  de  nos  fonctions  , 
d'un  pôle  à  l'autre  ,  ne  feroit-ce  pas  la 
peine  pour  vous  de  régner  fans  Lettres  d© 
Cachet ,  ^  pour  nous  de  mieux  juger  ? 
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N  grand  Roi ,  à  qui  Ton  vouîok  ériger 
une  ilatue  ,  a  die  qu'il  n*en  étoit  pas  encore 
îems  j   6c    comme  perfonne  ne  comprenok 
fa  reponfe^   il  a    ajouté  :  je    veux  ou  n'en 
point  avoir ,  ou  que  l'amour  &   la  recon- 
îîoiiTance  l'érigent.  Il  n'en  efl  qu'une  dans 
ma  capitale  qu'on  regarde  comme  je  vou- 
drois  qu'on  regardât  la  mienne.  Les  cour- 
tifans  très-furpris  fe  font  mis  à  balbutier  on 
ne  fait  quoi  :   mais  le  monarque  s'efl  écrié 
en  riant  :  Ventre  St.  Gris  ,  gardez  vos  louan- 
ges ;  il  en  efl    comme    des    flatues  :  dans 
éi:s.  ans,  fi  je  vis ,   j'efpece  que  vous  pourrez 
\q%  donner  fans  balfelTe  6c  moi  les  recevoir 
avec  plaifir. 

Un  puiffant  monarque  s'efl  réfolu  tout- 
à-eoup  à  ne  plus  eifayer  de  rendre  fes  peu- 
ples philofophes ,  bon  gré  malgré.  De  plus 
il  a  rappelle  dans  fes  états  les  gens  qui  , 
au  lieu  de  fervir  Dieu  d'une  des  douze  ma- 
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nîeres  que  par  tolérance  il  avoît  prefcrîtes 

&   ordonnées  ,  Tadoroienc  d'une   treizième 
façon  à  laquelle  il  n'avoic  pas  fongé. 

Voici  ce  qu'on  écrit  de   Conflantinople.^ 
Le  Sultan  s'érant  beaucoup   ennuyé  depuis 
quelque  tems   ôc  ne  regardant   qu'avec  dé- 
goût les  plus  belles  femmes  de  fon  férail, 
a   démandé  ce  que  faifoient  les  fouverains 
d'Europe  pour  fe  divertir.  Les   gens  atta- 
chés aux  ambaflades  ont  fourni   là   deflus 
les  lumières  qu'on  leur  a  démandées.  Tout 
cela  leur  donne  trop  peu  de    peine ,    touc 
cela  eil  monotome  a  dit  lé  Sultan  en  bâil- 
lant. Je  parîerois  que  vos  fouverains  s'en- 
nuyent  autant  que   moi  &  c'efl   beaucoup 
dire ,  car  je  fuis  las  à  mourir  d'avoir  plus 
de  femmes  qu'aucun  autre  mortel ,  de  plus 
beaux  tapis  qu'aucun  autre  mortel ,  &  le 
plus  magnifique    cimeterre   qui  ait  jamais 
pendu  au  coté  d'un  mortel.  Mais  que  font 
les  courtifans   d'Europe   quand  ils   veulent 
faire  pîaifir  à  leurs  princes  &  gagner  leurs 
bonnes  grâces  ?  ils  leur  difent ,  à  répondu 
le  fecrétaire  d'un  ambaffadeur ,  qu'ils  fonc 
aimés  de  leurs  peuples  &  conûdérés  de  touc 
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le  monde.  Le  croyenç-iîs ,  a  demandé  îe 
Sultan  ?  à  moitié,  a  réponde  le,fecrétaîre. 
]Ec  s'ils  le  croyoienc  touc-à  faic  ,  s'ils  le  s'a- 
voienr  Ôc  le  voyoiert ,  a  repris  le  Sultan , 
feroient- ils  très-ailes  ?  apparemment,  a  dit 
le  fecrétaire ,  car  la  flatterie  n'a  tout  pou- 
voir lar  eux  que  parce  qu'elle  efl  le  fimu- 
îacre  ,  &  qu'il  la  croyent  le  garant  de  l'a- 
mour &  de  la  confidération.  Le  Sultan  s'eft 
tu  &  a  rêvé. 


Apologk 
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Apologie  de  la  flatterie. 


V, 


OS  zélateurs  ,  ô  flatterie  !  vous  don* 
noient  jufqu'ici  àts  noms  empruntés  5c  ne 
vous  rendoient  leur  culte  qu'en  fecret.  Vous 
avez  enfin  un  partifan  aflez  hardi  pour  pren- 
dre ouvertement  votre  défenfe.  Trop  long- 
tems  on  a  mis  à  votre  charge  des  maux 
que  vous  ne  caufcz  point.  Trop  long-tems 
on  a  fait  un  crime  aux  princes ,  du  goût  ^ 
non-feulement  naturel  ,  mais  honorable  , 
qu'ils  ont  pour  vous,  lis  vous  prennent  ^  & 
ce  n'ell  ni  leur  faute  ni  la  vôtre ,  mais  celle 
de  l'inexpérience  qui  voile  pour  eux  tous 
les  objets  ,  ils  vous  prennent  tantôt  pour  la 
louange  méritée  ,  tantôt  pour  l'expreflion 
de  l'amour.  Sous  l'un  &  l'autre  de  ces  deux 
afpeds  ne  doivent- ils  pas  vous  aimer  ,  & 
n'efl-il  pas  heureux  pour  nous  qu'ils  vous 
aiment  ? 

Que  dites-vous  à  un  prince  afîez  puîfTanc 
pour  que  vous  vous  établifTiez  chez  lui  &  ne 
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îe  quittiez  qu'avec  la  vie  ?  Vous  lui  dîtes 

qu'il  eft  bon,  jufte  ,  magnanime.  N'ef!-ce 
pas  lui  dire  qu'il  faut  l'être  ?  On  pourroic 
le  lui  dire  encore  mieux  ,  mais  cette  ma- 
nière toute  foiMe  qu'elle  eft  de  le  faire 
fouvenir  qu'on  doit  quelque  préférence  à  ces 
vertus  fur  les  vices  contraires  ,  vaut  mieux 
que  le  filence.  fl 

Mais  que  lui  dites-vous  encore?  Qu'il  efl 
chéri  des  peuples  autant  que  vous  lui  avez 
perfuadé  qu'il  mérite  de  l'être.  N'eft-il  pas 
heureux  qu'il  le  croyc  ?  que  deviendroit  une 
nation  donc  le  Roi,  ne  fe  croyant  pas  aimé, 
s'aigriroit  contr'elle  ?  Flatterie^  la  vérité  pré- 
fentée  par  lafageflTevaudroit  mieux  que  vous, 
mais  vos  déguifem eus  ,  vos  cajoleries,  va- 
lent encore  mieux  que  les  exagérations  de 
la  mifanthropie ,  que  les  mal-adrelTes  d'ua 
Zèle  inconfidéré. 

Ge  n'efl  pas  vous  qui  dénaturez  les  grands.  .1 
Ce  n'efl  pas  par  vous  que  l'ufage  de  leurs  fa- 
cultés efl  circonfcrit  ,    6c  que  leurs  facultés»] 
mêmes  font  rétrécies.   S'ils  font  les    moinss 
clairvoyans    des   hommes  ^  c'efl   que    dansi 
leur  enfance  &  dans  leur  jeunefle ,  on  a  ac-j 
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coutume  leurs  yeux  à  ne   s*ouvrîr  que   fur 

un  petic  nombre  d'objets ,  à  ne  fupporter 
qu'une  faible  lumière. 

Mais  quittons  la  métaphore.   Penfe-t-on 
que  l'iniagination  d'un  Prince  qui  connoît  à 
peine  les  environs  de  fa  capitale  puifle  parcou- 
rir (es  vafles  Etats  ?  D'après  un  petit  nombre 
de  courtifans  qui  l'entourent  ordinairement, 
d'après  une  foule  de  curieux  qui  l'importunent 
a  certains  jours  marqués,  une  foule  prefque 
toute  compofée  de  citadins  aifés  puifqu'ils  fe 
donnent  du  bon  tems ,  jeunes  êc  ingambes 
puifqu'ils  courent    fur    fes  pas,   penfe-t-on 
qu'un  Roi  puiife  fe  repréfenter  tout  fon  peu- 
ple? Et  d'après  quoi  fe  figureroit-il  un  fiege 
ou  une  bataille  r  Les  fatigues  d'une  armée  qui 
attaque ,  les  horreurs  qu'éprouve  quelque- 
fois une   ville  qui  fe  défend  ,  lui  auroient- 
elles   été  racontées  par  quelqu'invalide  mu- 
tilé,  qui  entre- mêlant  fes  récits  lugubres  du 
récit  grivois  de  {^qs  proueiïes  ôc  de  fes  amours, 
lui  auroit    donné    une  idée    des  plaifirs   de 
la  vie  militaire  en  même  tems  que  de  Ces  pé» 
rlls  ?  Les  invalides  ne  parlent  pas  aux  Rois, 

Il  efl  un  conte  burlefque  qu'on  n'ofe  plus 
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faite ,  tant  il  eft  vieux ,  d'une  prîncefle  qui 
parlant  d'une  vile  bloquée  6c  affamée  , 
difoit  :  mais  ces  gens- là ,  que  ne  mangeoient- 
ils  du  pain  &  du  fromage  !  Je  crois  que 
ce  conte  n'exagère  pas  de  beaucoup  l'igno- 
rance prefqu'inféparable  de  la  grandeur  ;  je 
crois  que  fi  on  pouvoit  entretenir  à  fon 
aife  un  Roi ,  on  feroic  furpris  de  l'idée 
f au  fie  &  confufe  qu'il  attache ,  ou  plutôt 
de  la  non-idée  qui  relie  attachée  dans  fa 
tête  à  la  plus  part  des  mots.  N'y  a-t-il  pas 
eu  ,  Ledeur,  dans  vos  prières ,  ou  dans  votre 
catéchifme ,  ou  dans  les  fables  de  la  Fon- 
taine,  quelque  phrafe  que  vous  n'ayez  point 
comprife  quand  on  vous  l'a  fait  apprendre  , 
&  que  vous  ayez  entendu  réciter  &  récitée 
vous-même  mille  fois  depuis  ,  fans  vous  en 
demander  le  fens  ,  6c  même  fans  vous  apper- 
cevoir  qu'elle  n'en  eût  point  pour  vous  f 
C'eft  ,  fi  je  ne  me  trompe ,  l'image  du  lan- 
gage des  grands   Princes. 

Et  nous-mêmes  qui  ne  fommes  pas  des 
rois  quelle  ineptie  ne  découvrons-nous  pas 
en  nous ,  quand  de  l'emploi  machinal  de  cer- 
tains mots  nous  paiTons  à   la  connoiiTance 
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précîfe  de  la    chofe    qu'ils  expriment  î  aâ 

nous  parle  de  mifere  en  même-tems  que  de 
charicé  ,   dès    que   nous    fommes   capables 
d'entendre  ;   mais    nous   repréfentons  -  nous 
jufqu'à  ce  que  nous  Tayons   vu  ^  le  dénue- 
ment total  ,  ce    dénuement  qui    va  jufqu'à 
rendre  impofllble    au  miférable  tout  effort 
tendant  à  fe    tirer  de  fa  mifere  ?  ne   nous 
faut-il  pas  quelque  expérience  pour  celTer 
de   dire    à  l'aventure  :  //  Je  porte  bien ,  il 
lia  qu^â    travailler  pour  vivre  :  fes  enfans 
font  en  âge  de  gagner  leur  vie  ,    que  n'ont^ 
ils  appris  un  métier  !  Nous  devrions  favoîr 
qu'il  faut  être    au  moins   vêtu    pour  aller 
chercher  de  l'ouvrage ,  qu'il  faut  porter  fa 
faulx  ou  fa  faucille  lorfqu'on  va  demander 
à  fanner  ou  à  moiffonner  ,   6c  qu'on    peUÊ 
n'avoir  ni  faulx  ni  faucille  ,  ni  de  quoi  ea 
acheter ,   ni  de  quoi  payer  fon  gîte  &  fa 
nouriture  ,  jufqu'à  l'endroit  où  l'on  fait  les 
foins  ou  la  moiffon  :  nous   devrions  favoir 
qu'il  y  a  des  faifons  mortes  où  l'on  ne  trouve 
point  à  travailler  chez  l'agriculteur ,   &t  ou 
les   ouvrages  qui  fe  font  dans  les  villes  re- 
quièrent bien  d'autres  chofes  que  des  forces 
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&  de  lafanté;  cependant,  vous  vous por^ 

îés  bien  y  que  ne  travaille^  vous  ^  fort  de 
la  bouche  des  moins  inhumains  f  tant  notre 
faculté  de  juger  par  analogie  efl  bornée  ; 
tant  nous  fommes  condamnés  à  mal  juger 
de  tout  ce  que  nous  n'avons  pas  vu  fani 
CQ^e  ou  étudié  à  fond. 

O  flatterie  î  avez-vous  jamais  ofé  dire  à  un 
Roi  que  la  nature  a  foin  autant  que  la  for- 
tune ,  de  privilégier  les  Rois  ?  non  ,  vous 
n'avez  pas  ofé  prononcer  ce  menfonge  ab- 
furde  ;  &  pourtant  c'efl  ce  qui  devroit  être, 
pour  qu'un  Roi  né  pour  le  trône  ,  6c  élevé 
à  l'abri  des  revers ,  fut  comme  un  autre 
homme.  Il  faudroit  que  la  nature  l'eût  doué 
d^une  pénétration  telle ,  qu'il  jugeât  bien  de 
ce  qu'il  n'a  fait  qu'appercevoir  ,  &  même 
de  ce  qu'il  n'entrevît  jamais  ;  ou ,  fi  nous 
voulons  imaginer  un  autre  miracle  ,  il  fau- 
droit qu'ayant  deviné  ce  qu'il  lui  importe 
de  favoir ,  il  eut  la  perfévérance  &  le  cou- 
rage inoui  de  ne  fe  contenter  d'aucune  de- 
mi-lumiere  ,  de  chercher  des  gens  &  des 
livres  6c  de  les  interroger  jufqu'à  ce  qu'il  fut. 
Voilà  ce  qu'il  devroit  faire  dès  l'enfance  & 
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pendant  toute  fa  jeunefTe  ;  alors  vous  n'au« 

riez  pas  ,  ô  flatterie  !  une  grande  prife  fur 
lui  ;  il  fauroit  bien  vous  diflinguer  de  la 
louange  méritée  &  il  n'écoureroic  qu'elle 
avec  plaifir.  Ne  craignez  rien ,  cela  n'arri- 
vera pas. 

Mais  il  pourroît  arriver  qu'un  Roi ,  qui  ne 
fcroit  plus  un  enfant,  vint  à  fe  douter  d'une 
partie  de  ce  qu'il  ignore  ,  êc  qu'une  fois  le 
voile  un  peu  foulevé ,  l'exiflence  des  objets 
jufques-là  ignorés  ,  une  fois  apperçue  ,  il 
defirat  de  s'inflruire  ;  alors  ,  flatterie ,  dites 
lui  qu'il  n'efl:  pas  tf^p  tard ,  exagérez  fes 
talens  naturels  ;  exagérez  les  reflburces  qu'il 
trouvera  dans  un  efprit  que  couvre  la  cen- 
dre ,  mais  qui  n'eil  pas  éteint.  Vous  croirez 
.  exagérer  ,  &  peut-être  aurez-vous  dit  la 
vérité  ;  vous  ne  voudrez  que  plaire  ,  car 
vous  êtes  la  flatterie ,  &  peut-être  les  nations 
vous  devront-elles  leur  bonheur. 

FIN, 
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